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lettre 

D’UN  SAVETIER  A UN  AUTRE. 

l6  Juillet  1789.  P/^  C 

J E fuis  bien  gueux , mon  cber  coufin  Guil- 
laume  j depuis  que  le  blé  efl  cher . je  ne  chante 
plus , 3c  mes  iinotes  font  muettes. 

Il  faut  mourir  de  faim , 

Mon  coufin , 

Accablé  de  niiferc , ^ ^ 

Plus  d’habits  plus  d'argent , plus  de  pain  ^ 

Dis-moi  donc  comment  faire , 

Mon  coufin,  &c. 

Nos  vendeurs  de  blé  font  riches  comme  des 
Créfus.  Imagine  - donc  , j-(S  üv.  le  feptier  , 
comme  ça  écrafe  un  pauvre  ménage  ! Sahs 
nos  curés  qui  valent  mieux  que  les  abbés  , que 
les  prieurs,  nous  ferions  déjà  morts  & enterrés. 

Et  puis  ces  grands  du  monde  ! va,  ces  gens-là 
croient  que  tout  efl  fait  pour  eux.  S’ils  plaignent 
le  peuple  à table c’efl  en  mangeant  de  bons 
pâtés  & de  bonnes  frangipanes. 

Gros  feigneuts  &c  prélats. 

Mon  coulin. 


A 


Gens  pétris  de  malice. 


Que  le  peuple  gémifTe , 


Mon  çûulîn  i &c. 


Nous  avions  NecRer  qui  vouloit  rapproci^er 
un  peu  les  rangs,  & ramener  ces  beaux  Mef- 
iieurs  a la  condition  /lumaine. 


Sans  Necker,  le  vois-tu. 

Mon  coufin , 

Qui  trompoit  leur  marotte. 

Déjà  Tétac  feroit  £..tu. 

Mais  c cil  un  bon  pilote , 

, Mon  coulînj  &c. 

Il  lui  efl  arrivé  ce  qui  arrive  aux  bonnes 
gens  qui  ne  tiennent  pas  en  place.  On  a dit 
au  roi  qui  l’aime  : „ c'ejl  un  mauvais  fujet  , 
xfire.  il  fouine  votre  peuple  ».  Le  roi  a cédé^  8c 

il  a nommé  une  bande  de ça  a fait  un 

beau  bruit,  ma  for. 

Un  tour  de  beizébut. 

Mon  coufin. 

Le  bannit  de  la  France  ; 

On  met  le  baron  de  Danguç 
Pour  régir  la  finance  , ( 


Mon  coufin , &c. 


Pourquoi,  dis-tu,  ces  princes  & i«  premiers 
du  royaume  ont-ils  voulu  qu’on  renvoyé  .M. 
Necicer  qui  a de  fi  bonnes  vues?  Ab,  mon 

pauvre  coufin  Guillaume,  que  tu  ne  fars  gueres 
la  polnique  ! 

Le  coup  eft  important. 

Mon  coufîn, 

A Tépée,  à la  mitre, 

II  falloit  un  minière  grand  , 

Au  lieu  d'un  gi;and  minière  , 

Mon  cou£n , &c. 

Ce  baron  eü  terrible.  II  a les  moeurs  alle- 
mandes , & s’eft,  dévoué  au  frere  de  Ià~bas 
l’ami  de  not’  calTette  ! 

Cet  allemand  grofîier. 

Mon  coulîn. 

Porte  trop  haut  la  tête; 

Armé  d'un  fouet,  d’un  air  altier. 

Il  traite  Thomme  en  bête  , 

Mon  coufin. 

Mon  coufin  la  bête , &c. 

Ce  qu  iî  y a a faire,  le  roi  efl  notre  pere, 
ïl^faut  lui  redemander  celui  qui  elî  parti. 

Ah,  rappelions  Necker, 

Mon  coufin. 


( 4 ) ? 

Qu’aufTi'tôt  il  revienne. 

Ou  nous  verrons  encore,  c^eft  clair 
L'argent  partir  pour  Vienne, 

Mon  cotifin,  &c. 

Jarnr  comme  les  grands  nous  traitent  ! Tuii 
fend  une  tête  d\in  coup  de  fabre  , l'autre  écrafe 
des  reins  avec  fa  voiture  ; heureufement  nous 
avons  des  bras,  &:  une  coiere  qui  les  fait  cbier 
de  peur.  Je  crois  qu’ils  y prendront  garde  une 
autre  fois  1 

Pour  être  plus  près  d'eux  , 

Mon  coufin , 

Abaiffons  ces  colofîes. 

Qui  foulent  d'un  pied  dédaigneux 
Ceux  qui  vont  fans  caroffes  , 

^ Mon  coulin,  &c. 

J’embrafle  ma  coufine  Cîiarloîte  , la 
aroiïe  Suzon,  & te  prie  de  faire  mes  compli- 
mens  à toute  la  famille. 


Chez  Lagrange  , Libraire,  rue  Saint-Honoré  , 
vis-à-vis  le  Palais-Royal. 


